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      INTRODUCTION

      En 1555, Jean Vauquelin de la Fresnaie, jeune Normand qui étudiait le droit à Poitiers, fit paraître chez les Marnefs, les grands imprimeurs de cette ville, un petit recueil de poésie : Les deux premiers livres des Foresteries.
 Il ne leur doit pas sa réputation de poète, car son Art poétique,
 commencé en 1574 et paru en 1605, peu avant sa mort, lui valut quelque notoriété, ce qui explique pourquoi Vauquelin est parfois considéré, à tort, comme un disciple attardé de la Pléiade.

      Il avait treize ans lors de la publication de la Deffence et Illustration,
 et quatre ans plus tard, il rima une Foresterie,
 conforme au goût nouveau. S'il faut l'en croire, il avait étudié le grec et le latin, suivi les cours de Turnèbe et de Muret ; il connaissait et « adorait » Ronsard, honorait Du Bellay et cherchait à égaler ses maîtres.

      
        
          Biographie.

        

        — Jean Vauquelin est né en 1536 au château de la Fresnaye-en-Sauvage, à Falaise (Calvados). Son
						père, de petite noblesse, meurt jeune, laissant sa femme et son fils de neuf ans dans une situation difficile. Il fallut le courage et l'industrie de sa veuve pour rendre la prospérité aux terres de la Fresnaye. Cette mère reporte toute son affection sur son fils unique, le détourne de la carrière militaire, et l'envoie parfaire ses études à Paris. A l'âge de dix-huit ans, Vauquelin, accompagné de ses amis C. Toutain et Grimoult, épris comme lui de poésie nouvelle, quitte Paris pour aller étudier le droit à Poitiers :

        
          Nous quittames Paris et les rives de Seine,

          De là nous vînmes voir les Nimphes Poitevines,

          Qui suivoient par les Prez, Françoises et Latines,

          Le jeune Saintemarthe, et ses vers enchanteurs

          Apres eux attiroient les filles et pasteurs.

          Et di, qu'ayant encor sans cotton le visage,

          Je mis au jour les vers de mon apprentissage.

          Au lieu de demesler les epineuses lois,

          Les Nimphes, les Sylvains nous suivions par les bois
						

        

        Pendant cette période d'études et de jeux, les Foresteries
furent conçues et publiées. C'est l'un des premiers, sinon le premier, recueils de poésie bucolique française conforme aux goûts et aux principes de la Pléiade. Vauquelin fonda de grands espoirs sur ce livre, qui n'eut, hélas, pas le succès escompté. Déçu, l'auteur quitta Poitiers et s'établit à Bourges, où il se mit sérieusement à l'étude du droit. En 1558, pour obtenir la main d'Anne de Bourgueville, son amie d'enfance (la Myrtine des Foresteries),
il se vit obligé d'accepter le poste d'avocat du Roi à Caen. Il se maria un an plus tard et, en 1572, suc
						céda à son beau-père. Voilà notre jeune magistrat participant, en cette période de troubles et de guerre civile, au maintien de l'ordre, prêchant la tolérance, et se prononçant contre la Ligue. Quoique bon catholique, il accepte sans réserve Henri de Navarre et approuve, en 1591, l'arrêt contre le pape Grégoire XIV. Après la reddition de Rouen, en 1594, il reçoit sa récompense : il est nommé président au siège de Caen. Il meurt en 1608 laissant à sa femme et à ses huit enfants une fortune assez considérable et, à la postérité, un recueil de poésies choisies parmi les divers ouvrages qu'il n'avait cessé de composer tout au long de sa carrière de magistrat. On y trouve des Idillies et pastoralles,
 des Satyres,
 des Sonets,
 des Epigrammes,
 des Epitaphes,
 et un Art poétique.
 Nous savons qu'il avait même projeté d'écrire un poème épique, l'Israëlide,
 qui ne fut probablement jamais terminé et dont on n'a aucune trace.

      

      
        
          Bibliographie.

        

        — Vauquelin envisagea de rééditer ses poèmes de jeunesse, et écrivit à cet effet une nouvelle préface (1560) pour les Foresteries,
 puis il abandonna ce projet, se détourna de « ces fruits non encor meurs de sa verte jeunesse » et rima des Idillies et pastoralles,
 d'un
						goût très précieux et d'inspiration bien différente. Ce qui fait que ce premier ouvrage tomba dans l'oubli. Les exemplaires de l'impression poitevine étaient déjà très rares, lorsque Prosper Blanchemain en donna une édition qui prétendait la reproduire jusque dans sa typographie et son format. On y relève des erreurs et des omissions. Tirée à cent onze exemplaires, elle est aujourd'hui presque aussi introuvable que l'originale.

        Trois ans plus tard, Travers compléta son édition des oeuvres de Vauquelin par un troisième volume contenant les pièces omises par l'auteur dans l'édition collective de 1605. Le texte des Foresteries
 y est bien supérieur à celui de Blanchemain. Ce volume contient un Essai sur la vie et les oeuvres,
 étude biographique détaillée, quelques notes explicatives, l'indication de la plupart des sources grecques et latines et un glossaire.

        Nous nous sommes efforcés de reproduire fidèlement le texte de 1555, hormis quelques cas où la graphie laissait à désirer ; nous avons corrigé les coquilles typographiques, en les indiquant en notes, nous avons ajouté la ponctuation, lorsque l'obscurité du texte l'exigeait, et des remarques grammaticales et des explications concises là où le sens est difficile à saisir. Les néologismes et les mots dont le sens a varié sont relevés ; les sources de Vauquelin, les allusions, les réminiscences de détails, et les rapprochements avec les oeuvres des poètes contemporains de l'auteur sont indiqués.

        L'ouvrage ainsi présenté devrait permettre de pénétrer les méthodes de composition de la Pléiade, car la poésie du jeune Normand, malhabile, souvent peu adroite, révèle mieux que celle de ses maîtres, leurs techniques et leurs procédés d'imitation. Par leur enthousiasme, leur naïveté, leur gaucherie même, les poèmes de Vauquelin ont une certaine fraîcheur et un grand charme, et il convenait de rendre à ces Foresteries
 leur place dans l'histoire littéraire du XVIe
 siècle.

      

      
        
          Conception de l'églogue.

        

        — Vauquelin fait figure de novateur. Avant lui, l'églogue française est d'inspiration virgilienne. Chez Marot, « promoteur du genre », de
						même que chez ses imitateurs, le langage pastoral n'est qu'une affabulation servant à décrire les prouesses du roi, ses activités religieuses et autres, sa bonté, etc. Chez Vauquelin — qui en cela se rapproche de Théocrite et de Sannazar — l'églogue n'est plus didactique, morale ou allégorique, mais simple et littérale. Elle a pour sujet l'amour : il ne s'agit plus d'instruire mais de plaire :

        A ce moien pour orner les rives... j'ai taché le plus à décorer
 ces Foresteries... Lesquelles, monsieur, si elles vous sont agréables
en quelque sorte, j'estimerai que sans raison elles n'ont pleu
 à quelques excellents poëtes de ce tens
					

        L'auteur est encore plus explicite dans la préface des Idillies et pastoralles
 (1560) :

        ... les vers, que les uns appellent Bucoliques, les autres AEglogues et les autres Idillies : lesquelles ne se lisent pas pour aprendre les façons et les moeurs des Pasteurs villageois, mais pour le plaisir et la recreation
 d'y voir naifvement
 représentée la Nature en chemise
					

        Jean Martin, dans la préface de sa traduction de l'Arcadie,
 que Vauquelin a certainement consultée, est péremptoire sur ce point : il ne s'agit pas, dit-il, d'un texte qui traite de guerres ou de batailles, mais de nymphes, de bergères, d'oiseaux qui chantent dans les bois « tellement que, les
						escoutans pensent estre raviz aux champs Elysées ». Plaire, dire de jolies choses en français, voilà la préoccupation principale du poète. Alors que Du Bellay légitime encore l'églogue marotique en reprenant les théories de Sebillet, Vauquelin se rapproche de l'esthétique de la Pléiade. Le désir de gloire, qui inspire le Ronsard des Odes
 et des Folastries,
 anime aussi l'auteur de ces petites pièces au style simple et dépouillé, et celles de ses jeunes amis, qui figurent au début et à la fin du recueil et lui promettent l'immortalité. Scévole de Sainte-Marthe assure que « l'âge future » parlera d'eux ; Toutain prophétise que les nymphes « claironneront » à jamais les vers de Vauquelin ; enfin, pour Morin de la Sorinière l'auteur des Foresteries
 est « ja dans l'autel de l'Ascrean ». N'est-ce pas cette même conception de la poésie qui pousse Ronsard à oser dire aux rois que c'est lui qui les rend immortels, et Vauquelin à lancer ce défi au lecteur : « Qui vivre après sa mort dedans mes vers refuse... »?
					

        D'où vient au juste ce titre de Foresteries,
 qu'il définit vaguement dans sa préface : « ...ces Foresteries, que tout delicat poete jugera plus proprement nommees que du nom Grec Idilies ou Eglogues » ? D'après Alice Hulubei, Vauquelin aurait confondu silve
 et églogue :

					

        
						Vauquelin pense rendre un équivalent français d'idylle
 ou d'églogue...
 Il croit certainement que ces deux appellations ont pour synonyme le latin silva.
 Pour lui le sens de petit poème
 (idylle) ou de morceau choisi
 (églogue) se confond avec celui de poème improvisé à l'art libre
 (silva) ; ainsi qu'il l'avouera plus tard en parlant de la silve
 et de la foresterie.
						

					

        Le fait que l'auteur ait revendiqué, dans son Art poétique,
 le mérite de l'invention des deux genres, et qu'il ait même imité un passage de YArcadie
 pour décrire la silve, n'implique pas nécessairement une confusion, car il fait une distinction bien nette entre les deux genres, qu'il décrit séparément. Le Vauquelin de l'Art poétique,
 est un magistrat, un homme réfléchi ; la confusion, si confusion il y a, est voulue et lui fut dictée, à notre avis, par le désir de justifier l'impression dans ce recueil, de pièces dont seul le titre et quelques mots étaient « champêtres ». Peut-être aussi, se voyant frustré de l'honneur d'avoir été le premier à importer en France le poème pastoral, cherchait-il à s'attribuer l'invention d'un autre genre. Quant au jeune Vauquelin, s'il avait confondu — consciemment ou inconsciemment — la poésie héritée de Théocrite, de Virgile, de Sannazar, avec celle de Stace, il n'aurait pas manqué d'ajouter le nom de ce dernier à la liste des 
						modèles qu'il nomme dans sa préface ; de plus, il l'aurait imité. Il semble donc plus logique d'attribuer à une conception assez large de l'idylle et de l'églogue, l'incorporation dans le recueil de pièces qui sont des odelettes, des folastries, des pièces de circonstance, plutôt que des églogues ou des poèmes bucoliques.

        Quoi qu'il en soit, l'idée de pastorale prédomine dans ces deux livres de jeunesse, censés représenter deux cycles bucoliques. A notre avis, le cadre a déterminé le choix du titre : c'est à la forêt que Vauquelin demandera son inspiration, c'est elle qu'il chantera, et, si l'on recherche une unité dans ce recueil, c'est la forêt qui la fournira, tous les poèmes ayant au moins un personnage sylvestre ou un cadre forestier.
					

      

      
        
          Cadre.

        

        — Il varie naturellement avec les pièces, et l'auteur a soin d'attribuer à chaque poème un site particulier, mais toujours assez vague. En général, ce cadre est double : à la forêt française, Vauquelin superpose la campagne de Virgile ou de Théocrite, mais le paysage du nord domine. Les caroubiers et les pins de Sannazar (e.g. la For.
 II, IX inspirée de l'églogue XII de Sannazar) deviennent des hêtres, des érables, des ormeaux. Le chêne a souvent une place d'honneur, mais c'est au frêne de la fresnaie natale que va la prédilection de l'auteur. On trouve aussi des cyprès, des pins, des « monts... hérissés de buissons d'aubépins », des genêts, des bruyères, des
						sous-bois ombragés où coulent des « ruisselets secrets lentement murmurants », des « coudres entrelassées ». L'herbe est toujours verte et parsemée de fleurs multicolores. Enfin, les fameuses sources, roches, et « fontaines moussues » viennent ajouter une note classique au tableau champêtre.

        L'atmosphère est pure, reposante, paisible ; la solitude enveloppe les choses, malgré les « broüans sangliers », les « dains », les « milliers d'oisillons qui dégoisent leur ramage », les écureuils, les grenouilles, les criquets et les abeilles. Des bergers gardent leurs moutons et leurs chèvres ; adossés aux troncs des arbres, ils tressent des paniers d'osier, des volières, ou, oisifs, se reposent langoureusement. Des nymphes, des satyres, des faunes et d'autres divinités viennent s'ébattre dans ce décor concret et y ajoutent la dimension du rêve, du mythe. Après avoir décrit un énorme chêne creux :

        
          Ce chéne étoit dedans creus,

          Et par le pié tout cendreus :

          Car souvent les bergeretes

          I allumoient des buchetes,

          Au matin, quand l'âpre iver

          Les i faisoit arriver,

          Pour ensemble amoncelées,

          Se defendre des gelées
						

        

        Vauquelin montre Vénus à la poursuite d'Adonis, qu'elle retrouve endormi dans ce chêne.

        La nature n'est pas le point de départ de l'inspiration du poète ou de ses personnages, elle les enveloppe, et ils la prennent à témoin, en lui parlant comme à un ami à qui ils confient leurs états d'âme. « Le chêne penchant son
						fête » invite Vénus à venir ; à l'instar des bergers de Théoerite, ceux de Vauquelin voient la nature d'un oeil triste si l'être aimé est absent. Les arbres, qui portent gravés leurs noms, peuvent être des témoins muets, mais ils peuvent aussi répondre aux chants des bergers et les « perpétuer » :

        
          Nos genetes, nos bôquets, nos bruieres,

          Me chanteront à l'accent des rivieres

          Et nos Foretz Scevole chanteront.
						

        

      

      
        
          Sujet.

        

        — La variété des vingt-quatre pièces du recueil rend une classification difficile. On distingue, cependant, deux catégories : les pièces qui, par le sujet ou la forme, se rattachent à la poésie bucolique, et les autres, souvent poèmes de circonstance, qui n'ont de sylvestre que le titre.

        Dans la première catégorie se rangent les pièces rustiques et les églogues. Ces dernières se présentent sous forme de dialogue ou de monologue. L'action dramatique y est inexistante (au contraire de la pastorale), et les personnages ne se prêtent à aucune intrigue. Ces églogues ont l'amour pour sujet. Vauquelin déploie une grande ingéniosité pour les rendre toutes très variées selon les règles du genre. Dans l'une, deux bergers se défient, dans un traditionnel combat littéraire en chants amébées, lieu commun de la littérature bucolique ; dans l'autre — pour la première fois dans ce genre — ce sont deux bergères qui se rencontrent dans les bois et chantent, sur des
						mètres très variés, les mérites de leurs amants ailleurs, un couple de paysans se querelle sur un ton égrillard ; enfin, dans l'une de ces églogues, Echo, énigmatique et ironique, se charge de répondre au berger amoureux, en reprenant chaque fois la dernière syllabe ou le dernier mot de ses questions.

        A l'exception des nymphes et des satyres à peine esquissés, qui appartiennent au décor, les personnages des églogues sont soit de vrais campagnards (Colin et Noëlle, Crêtoflet et Catin), soit des bergers de convention qui représentent le poète et ses amis. Pas de détails physiques ou psychologiques, l'auteur place ses personnages dans un cadre, et leur demande de louer ou de chanter leurs amours, sur le ton de la conversation.

        Dans les pièces rustiques (qui ne sont pas à proprement parler des églogues), Vauquelin insiste davantage sur le cadre, et y fait de nombreuses allusions aux forêts, aux faunes et aux divinités sylvestres. Ces pièces sont très variées. On y trouve une invocation à Diane, une prière aux « Faunes et Forestiers, Ninfes et Forestieres », des vers pour son père et son oncle défunts, deux contes en vers, dont l'un n'est qu'une longue paraphrase de la métamorphose d'Echo, et l'autre, un charmant récit — la pièce la plus originale du recueil — qui met en scène Vénus et Adonis. Au lieu de narrer les lamentations de Vénus sur la mort de son amant, comme l'ont fait Ovide et
						ses nombreux imitateurs (Ronsard y compris), Vauquelin raconte, sur un ton simple et familier, comment la déesse poursuivit et surprit son amant dans un chêne creux couvert de fougères. La Foresterie,
 II, V est d'un genre tout à fait différent : plus de récit, plus d'action, mais un tableau très mignard et idéalisé où posent des bergers ; cette dernière pièce a la saveur de certains passages de l'Arcadie.
 Il en est de même de la Foresterie,
 II, IX, où Vauquelin prend comme modèle YArcadie,
 et écrit une longue pièce où il mêle vers et prose. Le poète et ses compagnons se promènent en forêt, et découvrent des écorces et des tablettes sur lesquelles Philerème a noté ses tourments amoureux. L'idée est tirée de la douzième églogue de Sannazar, mais le sujet, destiné à être traité dans un court poème, ne se prêtait pas à un long développement. De plus, tandis que dans YArcadie
 les passages en prose sont de véritables tableaux ou histoires ayant une valeur intrinsèque, dans la foresterie de Vauquelin, l'introduction et la conclusion mises à part, les passages en prose servent de courts préambules aux poèmes.

        Enfin, dans sept foresteries, les allusions à la campagne ou à la forêt sont brèves, artificielles ou ajoutées. Ce sont des vers rimés avant que Vauquelin ne se soit proposé d'écrire un ouvrage bucolique, ou des pièces de circonstance. Ainsi, dans le poème de 1553 inspiré des Bacchanales
 de Ronsard, les trois strophes finales, tirées d'un passage en prose de l'Arcadie,
 donnent l'impression d'avoir été ajoutées après coup, comme pour justifier l'insertion d'un poème dans le recueil. La Foresterie,
 I, IV décrit sur un ton élégiaque les tourments d'un amoureux pour qui tous les remèdes sont vains. Bien que Vauquelin déclare que les forestiers ne sont pas insensibles aux
						flèches de Cupidon,
 la pièce n'a rien de sylvestre. Elle se rapproche peut-être de l'églogue d'incantation en ce qu'elle traite de rituels magiques, chers à Virgile, à Théocrite et à Sannazar. Tout différent est le ton de la Foresterie,
 I, XIV, imitée d'une odelette anacréontique où le songe érotique du poète est brusquement interrompu par une hirondelle. Vauquelin a remplacé l'hirondelle par un rossignol et a adossé son poète à un arbre, mais la pièce demeure malgré tout une ode érotique. Il en est de même de la Foresterie,
 II, VIII, courte gauloiserie, où seul le mot pastoureau
 oriente le lecteur. Nous sommes loin, dans cette pièce, des lamentations pétrarquistes de Philerème ou des chants amébées de l'églogue traditionnelle. C'est dans ce genre de folastrie qu'excelle notre poète, elle nous révèle un conteur prolixe mais gai, turbulent, facile, insouciant et sensuel.

      

      
        
          Versification.

        

        — Le souci de la diversité le pousse à varier la versification de ses pièces. C'est surtout par la forme qu'il se montre novateur. Jusqu'alors, le vers de l'églogue est l'hexamètre bucolique de la littérature classique pour l'églogue latine et le décasyllabe à rimes plates pour les églogues marotiques ; le poème est écrit en vers uniformes.

        Vauquelin a ressenti le besoin de changer de rythme et de versification pour mieux marquer la différence entre l'entrée en matière, par exemple, et les chants amébées. Il est probable que la traduction de l'Arcadie
 de Sannazar, où les mètres varient dans les passages en vers, lui en a suggéré l'idée. D'autre part, Ronsard vient de révolutionner la conception de la versification en imposant un
						système reposant sur la liberté et la variété, et dont la seule règle est de respecter une unité quelconque dans la structure de la strophe initiale, modèle de toutes les autres. Vauquelin, sans très bien comprendre ces principes mis en pratique mais pas encore formulés par Ronsard, transpose dans ses églogues les hardiesses métriques du maître.

        Il introduit l'alexandrin, mais avec prudence. Le décasyllabe prédomine. Les interlocuteurs de ses églogues chantent leurs jeux en des vers de cinq, de quatre, et même de trois syllabes, Vauquelin manifeste une prédilection pour l'octosyllabe et surtout pour l'heptasyllabe. Il diffère en cela de Ronsard et des autres poètes de la Pléiade qui préféraient les rythmes pairs.

        Quant aux strophes, il ne se montre pas aussi exigeant que Ronsard. S'il se sert des strophes favorites de la Pléiade — douzains, dizains, sizains, et quatrains — il néglige souvent les divisions strophiques, soit en enchaînant deux strophes par le sens, soit en éliminant complètement toute division.

        Pour la rime, il applique en général les principes d'alternance et évite les systèmes compliqués et « épisseries » de la vieille école. Le poète n'a pas la richesse d'imagination du chef de la Pléiade. Le ton simple que lui dictait le genre rendait difficile l'inversion et la recherche de belles rimes, si bien qu'elles sont souvent banales et monotones. Les répétitions et les diminutifs abondent, que l'auteur n'hésite pas à inventer pour les besoins de la cause : p. ex. rossignolet-seulet.
Ainsi que Du Bellay, qui pourtant en proscrit l'usage, il abuse, à la rime, d'adverbes en-ment,
 de participes et de verbes. Son principal souci est la rime pour l'oreille, il fera donc rimer des mots de même son sans tenir compte de la graphie (mère-faire, mets-jamais, tance-pense,
 etc.) et ira même parfois jusqu'à modifier l'orthographe d'un mot pour obtenir le même son à la
						rime : housseau-musseau, jouissance-plaissance, mignotisse-gaillardisse.
 Enfin, très sensible à la longueur des syllabes, il évite de faire rimer des brèves avec des longues.

        Quant à la coupe des vers, à l'enjambement, à l'hiatus, Vauquelin suit ses modèles. De même que Ronsard, il emploie l'enjambement, moins comme effet artistique que comme moyen pratique de dire en deux vers ce qu'il n'a pu condenser en un seul. Si certains enjambements ont de la grâce :

        
          D'un cor doré tu entonnes l'effort

          Qu'ont fait tes chiens après le sanglier mort.
						

        

        il en est d'autres qui sont inadmissibles :

        
          .................. au bout nous a pourtrait

          D'un loup la tête, il me dist que c'est celle

          La de cetui qui fut aus Dieus rebelle.
						

        

        De telles irrégularités sont assez rares, surtout dans les vers longs. Dans les mètres plus courts, Vauquelin a fréquemment recours à l'enjambement, ce qui donne à sa poésie l'allure de la prose qu'il recherchait pour se rapprocher de ses modèles.

      

      
        
          Style.

        

        — Selon les règles de la poésie bucolique, le style doit être humble et, comme l'explique Alice Hulubei, Vauquelin

        ... plie son rythme et varie la mesure du vers de manière à rendre les caractères de la bucolique virgilienne, lente, fami
						lière et douce, véritable fruit de bergers oisifs... il essaie de faire contracter à la prose l'allure floue, chantante du vers ; au vers, la précision intellectuelle de la prose
					

        Cela est surtout vrai pour les églogues et pour la prose de la Foresterie,
 II, IX où le poète est censé s'exprimer. Lorsque les personnages de l'églogue parlent, même dans les concours de chant où le style est soigné, l'auteur leur fait adopter le ton de la conversation improvisée, où les idées s'expriment librement, plutôt que selon un développement logique. Evoluant dans une atmosphère bucolique et mythologique, il est tout naturel que « les légendes mythologiques et la nature constituent... les dépôts les plus précieux de signes et de symboles où le poèteberger trouve de quoi orner sa conception ».
					

        Le berger naïf et ignorant emploie, comme le lui impose son personnage, force répétitions, exclamations, interrogations. Naturellement le ton varie d'une foresterie à l'autre. Vauquelin, rappelons-le, excelle dans le conte léger ; il sait narrer et décrire, et c'est quand il contrarie son penchant naturel de conteur, qu'il est mal à l'aise, de sorte que les passages de « plus haut et meilleur style » sont très artificiels.

        Ceux où il se laisse aller à décrire ou à bavarder simplement révèlent, par leurs nombreuses conjonctions de coordination, une juxtaposition d'idées improvisées, par exemple :

        
          Lors el'se penche, et dedans se regarde,

          Et se frisote, et se lave, et mignarde :

          
							Puis vers son cerf une oeillade tourna,

          Et de tels mots chantant l'arraisonna :
						

        

        Ailleurs, il s'adresse au lecteur et bavarde avec lui :

        
          Apres fut un autre Dieu,

          Qui des amours tient le lieu,

          Je l'ai quasi dans la bouche,

          Par le bout ma langue touche,

          Nommés : je le vous dirai,

          De le songer j'en surai :

          J'en froterai tant ma tête Que j'obtiendrai ma requête :

          C'est Cupidon, petit Dieu,
						

        

        Il se dégage de ces passages une simplicité, une grâce, une naïveté qui sont voulues, ces mêmes qualités se manifestent dans la prose plus élaborée de la préface ou de la Foresterie,
 II, IX, par exemple :

        Dé-jà le Soleil élançant ses raïons à travers les ramelets des arbreaus plus delicats, faisoit reluire d'un si beau lustre les feuilles des chénes sur lesquelles il battoit, qu'elles sembloient proprement cire nouvelle : alors, mon Toûtain, qu'un jour nous mismes à visiter en nos bois... et... arrivâmes prês une petite touche de bois assez touffue, un peu penchante en forme de valée, où soéfvement un ruisseau murmure entre lieus pierreus...
					

        L'unité de ton du recueil est rompue dans les poèmes de la deuxième manière, où Vauquelin, suivant Du Bellay, recherche une construction brillante :

        
          
							Ce Paphien n'a point êté sans guerre

          Depuis que l'eau, le feu, le ciel, la terre,

          Arrose, brûle et tournoie, et produit,

          Les chans, les bois, le monde, et châque fruit.
						

        

        ou des tournures volontairement compliquées, soit par la longueur des propositions, soit par...
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